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    Chapitre premier 
Origines et préhistoire


    BUT ET OBJET DE CE LIVRE. — ORIGINE DES NOIRS DE L'AFRIQUE. L’HYPOTHÉTIQUE LÉMURIE. — MIGRATIONS OCÉANIENNES. AFRICAINS AUTOCHTONES. — NÉGRILLES ET NEGRES. — PEUPLEMENT DE L'AFRIQUE. — LES NOIRS AFRICAINS À L’EPOQUE D’HÉRODOTE.


    Le but de ce livre est de fournir un aperçu d’ensemble sur l’histoire, les civilisations et les caractères matériels, intellectuels et sociaux des populations de race noire qui habitent le continent africain.


    Il n’y sera donc point question des peuples de race blanche qui, soit dans l’antiquité, soit depuis, ont joué un rôle si important dans le développement de l’Afrique du Nord et que nous trouvons répandus aujourd’hui, plus ou moins mélangés et transformés, de la Mer Rouge à l’Océan Atlantique et des rives méditerranéennes aux limites méridionales du Sahara : Égyptiens anciens et modernes, Phéniciens et Puniques, Libyens ou Berbères, Arabes et Maures. Plus exactement, il ne sera parlé d’eux que dans la mesure de leur influence sur le perfectionnement des sociétés noires, influence qui a été souvent considérable et qui ne saurait être trop mise en lumière.


    Pour les mêmes raisons, il ne sera traité qu’accessoirement des peuples qui, quelque sombre que soit devenue leur pigmentation à la suite de mélanges séculaires et répétés avec les Nègres, sont considérés néanmoins comme appartenant, soit au rameau sémitique de la race blanche comme la portion principale des Abyssins, soit au rameau indonésien de la race jaune comme beaucoup de tribus malgaches. L’île de Madagascar, au surplus, est en dehors des limites géographiques que je me suis assignées.


    Par contre, il est des populations africaines qui peuvent se réclamer, en partie tout au moins, d’ascendances non nègres, mais qui se sont en quelque sorte incorporées à la race et à la société noires : celles-ci trouveront leur place dans cette étude. Je me contenterai pour l’instant de citer parmi elles les Peuls du Soudan, les Hottentots de l’Afrique du Sud et un certain nombre de tribus plus ou moins métisses de l’Afrique Orientale que l’on qualifie communément, sans beaucoup de raisons, de chamitiques ou hamitiques.


    L’objet du présent ouvrage étant ainsi défini, nous devons commencer par rechercher d’où viennent les Nègres africains. Mais est-il possible de se prononcer sur leur origine première? Il semble que l’état actuel de nos connaissances ne permet pas encore de répondre à cette question d’une manière définitive ni même seulement satisfaisante.


    Aussi bien ne nous la poserions-nous pas, sans doute, si l’Afrique était la seule partie du monde à posséder des Nègres. Mais tel n’est pas le cas et, sans parler, bien entendu, des pays où l’apparition de la race noire n’a eu lieu qu’à une époque récente, par suite de migrations généralement involontaires dont nous connaissons la genèse et les circonstances, comme l’Amérique, nous savons que les habitants réputés autochtones de terres fort éloignées de l’Afrique et séparées d’elle par toute la largeur de l’Océan Indien sont considérés comme appartenant à la race noire au même titre que les Nègres du Mozambique et de la Guinée.


    Si les indigènes de l’Australie, de la Papouasie et des îles mélanésiennes sont à ranger dans la même catégorie humaine que les Noirs africains, l’on peut raisonnablement se demander si les premiers viennent de l’Afrique ou les seconds de l’Océanie, ou bien si les uns et les autres n’eurent pas, lors des premiers âges du monde, un habitat commun en quelque hypothétique continent, aujourd’hui disparu, situé entre les terres africaines et les archipels océaniens et ayant constitué autrefois entre celles-là et ceux-ci un trait d’union et un passage. Ce continent, berceau supposé de la race noire, a ses partisans, comme celui que certains prétendent avoir existé anciennement entre l’Europe actuelle et les mers américaines; il a même reçu un nom, la Lémurie, comme l’autre a été appelé Atlantide, et l’on nous montre ses restes, représentés par Madagascar, les Mascareignes et quantité d’îles de diverses grandeurs, de même que l’on regarde les Canaries et les Açores comme des débris de l’antique Atlantide.


    L’existence de la Lémurie demeure problématique. Même si elle était prouvée, il se pourrait que ce continent eût disparu déjà de la face du globe avant l’apparition du premier homme. Il n’est pas besoin d’ailleurs d’avoir recours à cette hypothèse pour justifier la théorie qui fait venir de l’Océanie les Nègres africains. Nous savons aujourd’hui de façon certaine qu’une portion fort importante du peuplement de Madagascar est originaire de l’Indonésie et il paraît bien démontré que, pour une partie tout au moins, la migration s’est opérée à une époque où il n’y avait pas plus de facilités de communication qu’aujourd’hui entre l’Océanie et Madagascar et que les exodes auxquels je fais allusion se sont effectués par mer. On objectera, il est vrai, que les quelques 1.500 000 Malgaches de race indonésienne ne sauraient être mis en parallèle avec les 150 millions d’Africains de race noire. Mais ce dernier chiffre n’a pas été atteint en un jour et il est loisible de supposer que des migrations, comparables comme importance totale à celles qui ont amené à Madagascar des Malais et d’autres Océaniens, mais s’étant produites des milliers d’années auparavant, aient importé en Afrique un élément noir suffisant pour que, se multipliant ensuite sur place de millénaire en millénaire et se fondant avec les éléments autochtones, il soit arrivé à constituer à la longue le chiffre, très approximatif, cité plus haut.


    Rien ne s’opposerait en principe à ce que le courant de peuplement eût eu lieu en sens inverse ni à ce que les Noirs de la Mélanésie fussent considérés comme d’origine africaine. Mais un examen attentif des traditions indigènes tend à faire préférer la première des deux hypothèses. Quelque vagues que soient ces traditions, quelle qu’en soit l’incohérence apparente et de quelque vêtement merveilleux que les aient habillées l’imagination et la superstition des Noirs, elles frappent l’esprit le plus prévenu par leur concordance et l’amènent à penser qu’elles doivent, une fois dégagées de leurs accessoires, posséder un fond de vérité. Or toutes les tribus nègres de l’Afrique prétendent que leurs premiers ancêtres sont venus de l’Est. À vrai dire, il s’est produit des migrations dans tous les sens; mais, si nous analysons méthodiquement toutes les circonstances dont la connaissance nous est parvenue, nous constaterons que les déplacements effectués dans le sens d’une autre direction générale que l’Ouest se sont produits à la suite de guerres locales, d’épidémies, de disettes, et toujours à une époque postérieure à celle à laquelle le groupement examiné fait remonter le début de son histoire. Si nous poussons dans leurs derniers retranchements les indigènes que nous interrogeons, ils nous montrent invariablement le soleil levant comme représentant le point d’où est sorti leur plus ancien patriarche.


    Il apparaît donc que l’on peut, jusqu’à preuve du contraire, admettre comme fondée la théorie selon laquelle les Noirs de l’Afrique ne seraient pas à proprement parler des autochtones, mais proviendraient de migrations ayant eu leur point de départ vers la limite de l’Océan Indien et du Pacifique. Quant à préciser l’époque ou les époques de ces migrations, il est plus prudent de s’en abstenir. Tout ce qu’il est permis d’affirmer, c’est que, lorsque l’existence des Nègres africains a été révélée pour la première fois aux peuples anciens de l’Orient et de la Méditerranée, ces Nègres africains occupaient déjà, et sans doute depuis fort longtemps, à peu près les mêmes régions dans lesquelles nous les trouvons de nos jours et qu’ils paraissaient avoir perdu dès alors le souvenir précis de leur habitat primitif.


    Quels étaient donc les hommes qui peuplaient le continent africain avant les Noirs et qu’y trouvèrent ceux-ci au moment de leur arrivée? Et que sont-ils devenus?


    Ici encore, nous en sommes réduits aux suppositions. Cependant, celles-ci peuvent s’étayer de quelques données d’une certitude d’ailleurs toute relative, fournies les unes par les traditions locales, d’autres par les récits d’auteurs anciens et les observations de voyageurs modernes, d’autres enfin par les travaux des préhistoriens et des anthropologistes.


    Ces derniers ont démontré scientifiquement que les nains ou pygmées signalés de tout temps en certaines régions de l’Afrique appartiennent à une race humaine distincte de la race noire. Non seulement ils sont en moyenne de couleur moins foncée et de taille plus exiguë que la généralité des Nègres, mais en outre ils se différencient de ceux-ci par nombre d’autres caractères physiques, notamment par le rapport plus disproportionné des dimensions respectives de la tête, du tronc et des membres. Les savants leur refusent l’appellation de « nains », qui convient à des individus d’exception dans une race donnée et non à l’ensemble d’une race; ils rejettent le terme de « pygmées », qui représente à notre esprit l’extrême petitesse de la taille comme un caractère essentiel et prédominant, alors que les hommes dont il s’agit, bien que dépassant rarement 1m. 55, ne descendent généralement pas au-dessous de 1m. 40. On leur a donné le nom de « Négrilles ».


    Actuellement, le nombre des Négrilles relativement purs de tout croisement n’est pas considérable en Afrique. On en rencontre cependant, à l’état dispersé, dans les forêts du Gabon et du Congo, dans les vallées des hauts affluents du Nil et dans d’autres portions de l’Afrique Équatoriale. Plus au Sud, sous les noms de Hottentots et de Boschimen, Bushmen ou Bochimanes, c’est-à-dire d’ « hommes de la brousse », ils forment des groupements plus compacts. Ailleurs, en particulier sur le golfe de Guinée, maints voyageurs ont signalé la présence de tribus de couleur claire, à tête fortement développée, à système pileux abondant, qui semblent bien provenir d’un croisement relativement récent entre Nègres et Négrilles, avec prédominance parfois de ce dernier élément. Il semble bien certain que ce sont là des restes, appelés à diminuer de siècle en siècle et peut-être même à disparaître totalement un jour, d’une population autrefois beaucoup plus répandue.


    L’on n’est pas d’accord sur le point qui marqua le terminus du fameux voyage accompli au VIe siècle av. J.-C. par l’amiral carthaginois Hannon le long de la côte occidentale d’Afrique : les estimations extrêmes le placent, les plus larges aux environs de l’île Sherbro, entre Sierra-Leone et Monrovia, les plus rigoristes non loin de l’embouchure de la Gambie. Quoi qu’il en soit, ce hardi navigateur termina son soi-disant périple en une région où l’on ne trouve plus de Négrilles aujourd’hui, mais où il y en avait encore de son temps. Car il n’est pas possible de ne point identifier avec les Négrilles que nous connaissons, dont les habitudes arboricoles ont été très souvent mentionnées par tous ceux qui les ont étudiés, ces petits êtres velus ressemblant à des hommes et se tenant sur les arbres, aperçus par Hannon vers la fin de son voyage d’aller et qualifiés de gorii par son interprète. De ce mot, tel au moins qu’il nous est parvenu sous la plume des auteurs grecs et latins qui nous ont révélé les aventures de Hannon, nous avons fait « gorille »; nous l’avons appliqué à une espèce africaine de singes anthropomorphes, qui ne se rencontre, au moins de nos jours, que bien au Sud du point le plus méridional qu’ait pu atteindre l’amiral carthaginois, et nous avons supposé que les petits êtres velus, ressemblant à des hommes, de ce navigateur étaient des gorilles, sans songer que le gorille, même vu de loin, n’a aucunement l’aspect d’un petit homme, mais bien plutôt celui d’une sorte de géant. Peut-être n’est-il pas outrecuidant de rappeler que gorii ou gôr-yi, dans la bouche d’un Ouolof du Sénégal, correspond exactement à notre expression « ce sont des hommes » et de suggérer que l’interprète de Hannon, vraisemblablement embauché sur la côte sénégalaise, parlait la langue que l’on y emploie encore de nos jours.


    Au siècle suivant, le Perse Sataspe, condamné à faire le tour de l’Afrique pour échapper à la peine de mort prononcée contre lui, franchit le détroit de Gibraltar et fit voile pendant plusieurs mois dans la direction du Sud. Il ne put achever son périple et, de retour à la cour de Xerxès, fut crucifié sur l’ordre de ce roi. Avant de mourir; il raconta que, sur la côte la plus lointaine reconnue par lui, il avait aperçu « de petits hommes, vêtus d’habits de palmier, qui avaient abandonné leurs villes pour s’enfuir dans les montagnes aussitôt qu’ils l’avaient vu aborder ». Ces petits hommes étaient très probablement des Négrilles, mais nous ne pouvons savoir sur quel point de la côte occidentale d’Afrique Sataspe les avait rencontrés. La chose a été contée par Hérodote (livre IV, § XLIII).


    Vers la même époque, soit aux environs de l’an 450 av. J.-C., la présence de Négrilles dans la partie septentrionale du pays des Noirs fut signalée par le même historien. Il rapporte au Livre II de son ouvrage (§ XXXII) que des jeunes Nasamons habitant la Syrte, c’est-à-dire la province située entre l’actuelle Tripolitaine et la Cyrénaïque, traversèrent à la suite d’un pari le désert de Libye et atteignirent, au-delà d’une vaste étendue sablonneuse, une plaine où il y avait des arbres et que des marécages séparaient d’une ville arrosée par une grande rivière renfermant des crocodiles; les habitants de cette plaine et de cette ville étaient de petits hommes au teint foncé, d’une taille au-dessous de la moyenne, qui ne comprenaient point la langue libyque. Certains ont voulu identifier la « grande rivière » dont parle Hérodote avec le Niger, d’autres y ont vu le lac Tchad, d’autres encore un bras ou un affluent occidental du Nil; quoi qu’il en soit, les Nasamons avaient rencontré des Négrilles à la limite méridionale du Sahara, c’est-à-dire au Nord d’une zone que cette race ne dépasse plus de nos jours.


    Les traditions indigènes éclairent la question d’une lueur qui n’est pas négligeable et nous permettent presque de passer du domaine des simples conjectures à celui des probabilités.


    Partout, mais principalement dans les contrées d’où les Négrilles ont disparu depuis longtemps, les Noirs considérés comme les plus anciens occupants du sol disent que celui-ci ne leur appartient pas réellement et que, lorsque leurs lointains ancêtres, venant de l’Est, s’y sont établis, ils l’ont trouvé en la possession de petits hommes au teint rougeâtre et à grosse tête qui étaient les véritables autochtones et qui ont, moyennant certaines conventions, accordé aux Nègres arrivés les premiers sur une terre donnée l’autorisation de jouir de cette terre et de la cultiver. Dans la suite des temps, ces petits hommes ont disparu, mais leur souvenir est resté vivace. Généralement, on les a divinisés et identifiés avec les dieux ou génies du sol, de la forêt, des montagnes, des grands arbres, des pierres et des eaux; souvent on prétend qu’ils revivent sous les espèces d’animaux aux mœurs étranges, tels que le lamantin et des variétés de petites antilopes amphibies (Limnotragus Gratus et Hyœmoschus Aquaticus). Parfois, comme chez les Mandingues, le même mot (man ou mâ) sert à désigner ces antilopes, le lamantin, les génies de la brousse, les légendaires petits hommes rouges, et signifie également « ancêtre » et « maître » et plus particulièrement « maître du sol ». Ainsi, les traditions indigènes tendent à établir que les Négrilles auraient précédé les Nègres sur le sol africain et reconnaissent aux premiers des droits éminents de propriété sur ce sol, dont les occupants actuels ne se considèrent que comme des détenteurs précaires et des usufruitiers.


    Il semble donc qu’il soit permis, en l’absence de toute certitude à cet égard, de supposer que l’habitat des Nègres africains était primitivement peuplé de Négrilles. Le domaine de ceux-ci ne s’étendait vraisemblablement pas beaucoup au-delà des limites de ce qui constitue aujourd’hui en Afrique le domaine des Noirs; cependant, il devait se prolonger un peu plus dans la direction du Nord et couvrir au moins la partie méridionale du Sahara, laquelle était sans doute moins aride qu’elle ne l’est devenue depuis et possédait peut-être des fleuves qui, au cours des siècles, se sont desséchés ou transformés en nappes souterraines. Il est probable que l’Afrique du Nord, très différente déjà du reste du continent et se rapprochant de l’Europe méditerranéenne plus que de l’Afrique centrale et méridionale, était habitée par une autre race d’hommes.


    Selon toute probabilité, les Négrilles de l’époque antérieure à la venue des Noirs en Afrique devaient être des chasseurs et des pêcheurs, vivant à l’état semi-nomade qui convient à des hommes se livrant exclusivement à la chasse ou à la pêche. Leurs mœurs se rapprochaient vraisemblablement beaucoup de celles des Négrilles qui existent encore à l’heure actuelle et sans doute parlaient-ils, comme ceux-ci, des langues mi-isolantes mi-agglutinantes caractérisées, au point de vue phonétique, par le phénomène des « clics1« et par l’emploi des tons musicaux. Les grands arbres des forêts, les grottes des montagnes, des abris sous roche, des huttes de branchages ou d’écorces, des habitations lacustres construites sur pilotis devaient leur servir, selon les régions, de résidences plus ou moins temporaires. Peut-être s’adonnaient-ils à l’industrie de la pierre taillée ou polie et convient-il de leur attribuer les haches, les pointes de flèche, les grattoirs et les nombreux instruments en pierre que l’on trouve un peu partout dans l’Afrique noire contemporaine et que les Nègres actuels, qui en ignorent la provenance, considèrent comme des pierres tombées du ciel et comme les traces matérielles laissées par la foudre. Il est possible, sans qu’il soit permis encore de formuler à cet égard des affirmations définitives, que les Négrilles n’aient connu que la pierre taillée, alors que leurs voisins préhistoriques de l’Afrique du Nord étaient parvenus déjà à l’art de la pierre polie.


    Survinrent les premiers Noirs, qui abordèrent sans doute le continent africain par le Sud-Est. Eux aussi ont dû être des nomades ou des semi-nomades et des chasseurs, principalement parce qu’ils étaient en période de migration et allaient à la recherche de territoires où s’établir, se trouvant obligés, au cours de leurs déplacements continuels, de se nourrir de gibier; mais ils avaient presque certainement une tendance à se sédentariser et à cultiver le sol dès qu’ils avaient trouvé un terrain favorable et avaient pu s’y installer. Il est probable qu’ils pratiquaient l'industrie de la pierre polie, soit qu’ils l’eussent importée, soit qu’ils l’eussent empruntée plus tard aux autochtones du Nord lorsqu’ils furent en contact avec eux, soit enfin qu’ils eussent perfectionné les procédés des Négrilles. Ils devaient posséder des aptitudes artistiques assez prononcées et une forte imprégnation religieuse. Peut-être est-ce à eux qu’il faut attribuer les monuments en pierre que l'on a découverts en diverses régions de l’Afrique noire, qui ont fort intrigué les savants et dont l’origine demeure mystérieuse, tels que les édifices de Zimbabwé dans la Rhodésia et ces pierres levées et roches gravées de la Gambie dans lesquelles on a pensé retrouver les traces d’un culte solaire. Ils parlaient vraisemblablement des langues à préfixes, dans lesquelles les noms des diverses catégories d’êtres et d’objets étaient répartis en classes grammaticalement distinctes.


    S’infiltrant à travers les Négrilles sans se mélanger avec eux à proprement parler, ils durent se saisir de tous les terrains jusqu’alors inoccupés. Lorsqu’ils ne purent le faire, soit parce qu’il n’existait pas de terres disponibles, Soit par suite de la résistance des Négrilles, ils repoussèrent ceux-ci pour s’installer à leur place, les chassant vers des régions désertiques telles que le Kalahari où nous les retrouvons encore aujourd’hui, ou bien vers les forêts difficilement cultivables de l’Afrique Équatorial où ils ont subsisté jusqu’à nos jours en fractions éparses, ou bien encore vers les régions marécageuses du Tchad et du haut Nil où les rencontrèrent plus tard les Nasamons d’Hérodote, ou enfin vers les côtes maritimes de la Guinée septentrionale où les aperçurent Hannon et Sataspe.


    Ces premières immigrations de Noirs devaient se composer de Nègres du type dit bantou, dont les descendants à peu près purs se retrouvent encore en groupe compact, à l’exception de l’îlot formé par les Hottentots, entre l’Équateur et le Cap de Bonne-Espérance.


    Postérieurement à cette première vague d’immigrants noirs, une autre déferla sur l’Afrique, de même origine et selon la même direction, mais constituée par des éléments légèrement différents. Sans doute cette différence n'est-elle attribuable du reste qu’au long espace de temps écoulé entre la première invasion et la seconde, espace de temps que l’on ne saurait évaluer, mais qui peut-être fut représenté par des milliers d’années, durant lesquelles une évolution s’était nécessairement produite dans la souche nègre primitive.


    Si nous admettons que les nouveaux arrivants accédèrent au continent africain vers les mêmes parages que ceux qui les avaient précédés, c’est-à-dire sur la côte orientale et à peu près à hauteur des Comores, nous sommes amenés à penser qu’ils trouvèrent les meilleures terres de l’Afrique sub-équatoriale occupées déjà par les premiers immigrants. Les nouveaux venus se trouvèrent donc contraints de pousser plus loin vers le Nord et vers l’Ouest et de s’installer chez les Négrilles demeurés là en possession du sol, en leur demandant une hospitalité qui, vraisemblablement, ne leur fut pas refusée : de là proviendrait la tradition, rapportée plus haut, du Négrille regardé par les Nègres du Soudan et de la Guinée comme le maître éminent de la terre. Ils élurent domicile de préférence dans les régions découvertes, bien arrosées et facilement cultivables situées entre l’Équateur et le Sahara, absorbant les quelques éléments bantou qui y étaient déjà installés ou les refoulant vers le Nord-Est (Kordofan) ou vers le Nord-Ouest (Cameroun, Golfe du Bénin, Côte d'Ivoire, Côte des Graines, Rivières du Sud, Gambie et Casamance), où nous retrouvons aujourd’hui çà et là des langues, telles que certains parlers du Kordofan, telles que le diola de la Gambie et de la Casamance, qui se rattachent très étroitement au type bantou.


    Ils durent se mêler aux Négrilles beaucoup plus que ne l’avaient fait les premiers immigrants noirs et se les assimiler peu à peu, en même temps qu’ils perfectionnaient les techniques des autochtones et des Bantou, développant l’agriculture, introduisant un rudiment d’élevage du bétail et de la volaille, domestiquant la pintade, important ou généralisant l’usage de faire du feu et de s’en servir pour la cuisson des aliments, inventant le travail du fer et de la poterie. Leurs langues devaient posséder le même système de classes de noms que celles des Bantou, mais procéder par le moyen de suffixes au lieu d’employer des préfixes. Au point de vue linguistique comme au point de vue anthropologique, l’élément négrille et l’élément nègre, partout où ils fusionnèrent, réagirent très certainement l’un sur l’autre, dans des proportions d’ailleurs fort variables, selon que l’un ou l’autre se trouva prédominer. De ces fusions inégales naquirent vraisemblablement les différences souvent profondes que nous constatons aujourd’hui encore entre les diverses populations de la Guinée et d’une partie du Soudan comme entre leurs idiomes.


    Il est infiniment probable aussi que les envahisseurs nègres qui s’étaient avancés le plus loin dans la direction du Nord s’y trouvèrent en contact avec les autochtones primitifs, de race blanche méditerranéenne, qui étaient, à partir du Sahara central, dans les pays devenus plus tard l’Égypte et la Libye, les contemporains des Négrilles du Sahara méridional et du reste de l’Afrique. Ce contact ne put pas se produire ni surtout se prolonger sans qu’il en résultât des mélanges et des unions entre les peuples blancs préhistoriques de l’Afrique du Nord et les immigrants noirs succédant aux Négrilles ou fondus déjà en partie avec ces derniers. C’est très vraisemblablement à ces mélanges fort anciens, à ces unions lointaines, qu’il convient de faire remonter pour la plus grande part l’origine de ces peuples ou fractions de peuples qu’on appelle parfois des négroïdes, que l’on rencontre d’une manière presque continue à la limite sud de la zone désertique actuelle et parfois même plus au Nord, de la Mer Rouge à l’Océan Atlantique, et qui nous apparaissent tantôt comme des populations de race blanche fortement métissées de sang noir (Bichari, Somali, Galla, Danakil, Sidama, etc.), tantôt comme des populations de race noire plus ou moins métissées de sang blanc (Massaï, Nouba, Toubou, Kanouri, Hacussa, Songoï, Sarakollé, Toucouleurs, Ouolofs), les traces de métissage se révélant tantôt dans l’aspect physique ou physiologique, tantôt dans les aptitudes intellectuelles, tantôt dans le langage, ou dans ces trois éléments à la fois. Il est même possible que les éléments de race blanche qui se manifestent incontestablement chez certaines familles peules tirent de cette circonstance une part appréciable de leur origine. Il est possible aussi que ce soit à la même cause qu’il faille attribuer les traces fort anciennes de sang noir relevées tant chez les Égyptiens de l’époque des Pharaons que chez les Abyssins modernes et chez beaucoup de tribus berbères ou arabo-berbères, indépendamment des métissages produits ultérieurement par des unions avec des esclaves noires.
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